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Blaise PASCAL, « Disproportion de l’homme » (72/199), in Les Pensées, 1669.

[Voilà où nous mènent les connaissances naturelles. Si celles-là ne 
sont véritables, il n’y a point de vérité dans l’homme ; et si elles le 
sont, il y trouve un grand sujet d’humiliation, forcé à s’abaisser d’une 
ou d’autre manière. Et, puisqu’il ne peut subsister sans les croire, je 
souhaite, avant que d’entrer dans de plus grandes recherches de la 5 
nature, qu’il la considère une fois sérieusement et à loisir, qu’il se re-
garde aussi soi-même, et connaissant quelle proportion qu’il a...] Que 
l’homme contemple donc la nature entière dans sa haute et pleine 
majesté ; qu’il éloigne sa vue des objets bas qui l’environnent. Qu’il 
regarde cette éclatante lumière, mise comme une lampe éternelle 10 
pour éclairer l’univers ; que la terre lui paraisse comme un point au 
prix du vaste tour que cet astre décrit et qu’il s’étonne de ce que ce 
vaste tour lui-même n’est qu’une pointe très délicate à l’égard de ce-
lui que les astres qui roulent dans le firmament embrassent. 

Mais si notre vue s’arrête là, que l’imagination passe outre ; elle se 15 
lassera plutôt de concevoir que la nature de fournir. Tout le monde 
visible n’est qu’un trait imperceptible dans l’ample sein de la nature. 
Nulle idée n’en approche. Nous avons beau enfler nos conceptions, 
au-delà des espèces imaginables, nous n’enfantons que des atomes, 
au prix de la réalité des choses. C’est une sphère infinie dont le centre 20 
est partout, la circonférence nulle part. Enfin c’est le plus grand ca-
ractère sensible de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination 
se perde dans cette pensée. 

Que l’homme, étant revenu à soi, considère ce qu’il est au prix de 
ce qui est ; qu’il se regarde comme égaré dans le canton détourné de 25 
la nature ; et que, de ce petit cachot où il se trouve logé, j’entends 
l’univers, il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-
même son juste prix. Qu’est-ce qu’un homme dans l’infini ? 

Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu’il re-
cherche dans ce qu’il connait les choses les plus délicates. Qu’un ci- 30 
ron lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparable-
ment plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces 
jambes, du sang dans ses veines, des humeurs dans ce sang, des 
gouttes dans ses humeurs, des vapeurs dans ces gouttes, que, divisant 
encore ces dernières choses, il épuise ses forces en ces conceptions, et 35 
que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre 
discours ; il pensera peut-être que c’est là extrême petitesse de la na-
ture. Je veux lui faire voir là-dedans un abime nouveau. Je lui veux 
peindre non seulement l’univers visible, mais l’immensité qu’on 
peut concevoir de la nature, dans l’enceinte de ce raccourci d’atome. 40 
Qu’il y voie une infinité d’univers, dont chacun a son firmament, ses 
planètes, sa terre, en la même proportion que le monde visible ; dans 
cette terre, des animaux et enfin des cirons, dans lesquels il retrouve-
ra ce que les premiers ont donné ; et trouvant encore dans les autres 
la même chose sans fin et sans repos, qu’il se perde dans ces mer- 45 
veilles, aussi étonnantes dans leur petitesse que les autres par leur 
étendue ; car qui n’admirera que notre corps, qui tantôt n’était pas 
perceptible dans l’univers, imperceptible lui-même dans le sein du 
tout, soit à présent un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à 
l’égard du néant où l’on ne peut arriver ? 50 
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Qui se considèrera de la sorte s’effrayera de soi-même, et, se con-
sidérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée, entre ces 
deux abimes de l’infini et du néant, il tremblera dans la vue de ces 
merveilles ; et je crois que sa curiosité se changeant en admiration, il 
sera plus disposé à les contempler en silence qu’à les rechercher avec 55 
présomption. 

Car enfin, qu’est-ce que l’homme dans la nature ? Un néant à 
l’égard de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu entre rien et 
tout. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la fin des 
choses et leurs principe sont pour lui invinciblement cachés dans un 60 
secret impénétrable, également incapable de voir le néant d’où il est 
tiré, et l’infini où il est englouti. 

Que fera-t-il donc, sinon d’apercevoir quelque apparence du mi-
lieu des choses, dans un désespoir éternel de connaitre ni leur prin-
cipe ni leur fin ? Toutes choses sont sorties du néant et portées 65 
jusqu’à l’infini. Qui suivra ces étonnantes démarches ? L’auteur de 
ces merveilles les comprend. Tout autre ne le peut faire. 

[…] 
Connaissons donc notre portée ; nous sommes quelque chose, et 

ne sommes pas tout ; ce que nous avons d’être nous dérobe la con- 70 
naissance des premiers principes, qui naissent du néant ; et le peu 
que nous avons d’être nous cache la vue de l’infini. 

Notre intelligence tient dans l’ordre des choses intelligibles le 
même rang que notre corps dans l’étendue de la nature. 

Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu entre deux ex- 75 
trêmes se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n’aperçoivent 
rien d’extrême : trop de bruit nous assourdit ; trop de lumière 
éblouit ; trop de distance et trop de proximité empêchent la vue ; 
trop de longueur et trop de brièveté de discours l’obscurcissent ; trop 
de vérité nous étonne (j’en sais qui ne peuvent comprendre que qui 80 
de zéro ôte quatre reste zéro) ; les premiers principes ont trop 
d’évidence pour nous ; trop de plaisir incommode ; trop de conso-
nances déplaisent dans la musique ; et trop de bienfaits irritent : nous 
voulons avoir de quoi surpayer la dette : Beneficia eo usque laeta sunt 
dum videntur exsolvi posse ; ubi multum antevenere, pro gratia odium 85 
redditur1. Nous ne sentons ni l’extrême chaud ni l’extrême froid. Les 
qualités excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles ; nous ne 
les sentons plus, nous les souffrons. Trop de jeunesse et trop de vieil-
lesse empêchent l’esprit, trop et trop peu d’instruction ; enfin les 
choses extrêmes sont pour nous comme si elles n’étaient point, et 90 
nous ne sommes point à leur égard : elles nous échappent, ou nous à 
elles. 

Voilà notre état véritable. C’est ce qui nous rend incapables de 
savoir certainement et d’ignorer absolument. Nous voguons sur un 
milieu vaste, toujours incertains et flottants, poussés d’un bout vers 95 
l’autre. Quelque terme où nous pensions nous attacher et nous af-
fermir, il branle et nous quitte et, si nous le suivons, il échappe à nos 
prises, nous glisse et fuit d’une fuite éternelle. Rien ne s’arrête pour 
nous. C’est l’état qui nous est naturel, et toutefois le plus contraire à 
notre inclination ; nous brulons de désir de trouver une assiette 100 
ferme, et une dernière base constante pour y édifier une tour qui 
s’élève à l’infini ; mais tout notre fondement craque, et la terre 
s’ouvre jusqu’aux abimes. 

Ne cherchons donc point d’assurance et de fermeté. Notre raison 
est toujours déçue par l’inconstance des apparences ; rien ne peut 105 
fixer le fini entre les deux infinis, qui l’enferment et le fuient. 

                                                             
1 Les bienfaits ne sont agréables que dans la mesure où l'on pense pouvoir les 

rendre ; lorsqu'ils sont excessifs, on rend de la haine au lieu de reconnaissance. 


